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Préface







Je me souviens de ce jour,
Scard 21, où tu es venue me dire : « Tu sais maman,
j’écris un livre ». J’ai répondu : « Ah bon ?
Montre-moi ! » Je m’attendais à voir une copie double
comme tu en avais déjà tant remplies les mois et les années
précédents. En guise de quoi, j’ai reçu par email un fichier de 50
pages A4 dactylographiées… qui n’était que le début de la
surprise !



Car en les parcourant, ces
50 pages, j’ai découvert les richesses insoupçonnées de ton
imaginaire, la précision incroyable de ton vocabulaire (qui m’a
conduite à moultes reprises à chercher des mots dans le
dictionnaire !), ta capacité tout à fait exceptionnelle à
retranscrire en mots les images qui défilent dans ta tête et à
immerger complètement le lecteur dans ton univers.



Je t’ai proposé
immédiatement d’aller plus loin. De travailler le manuscrit :
l’approfondir, le compléter, corriger certaines incohérences. Et
quand il serait prêt, de le publier.



Au fil de ce long (et
parfois fastidieux) travail auquel tu t’es prêtée de bonne grâce
malgré ton très jeune âge, j’ai pu constater ta stupéfiante
facilité d’écriture : en quelques minutes, tu remplissais des
pages et des pages d’un texte d’emblée parfait. Comme si ton
imagination créait l’histoire au fil de l’eau, et qu’elle
s’écrivait naturellement, sans effort, sur l’écran de
l’ordinateur.





Scard 21, ton talent n’est
pas seulement incroyable pour ton âge. Il est incroyable tout
court. Je me réjouis à l’idée de le regarder grandir et s’épanouir
avec toi dans les années à venir. Et j’attends déjà avec impatience
la suite des aventures de Léo Wixtair et ses amis sur l’Astre
Élémental !













Marion Curtillet



Ton éditeur et ta maman



Le 24.05.2021

















À Madame Lardeaux,



ma maîtresse de CP,



qui m’a appris à écrire et
à décrire.






Prologue









Je m’appelle Léo Wixtair.
J’ai 14 ans, je suis né le 2 Avril 2009 à Roanne, et je vais vous
raconter un peu ma vie d’avant l’événement...





Mon père était mort à ma
naissance. Il me manquait beaucoup à l’époque, et même encore
aujourd’hui. Je n’avais jamais vu son visage, il n’y avait aucune
photo chez moi, aucun souvenir. Pas de mots non plus, ma mère
refusait de me parler de lui. Grand mystère…



J’habitais à Charlieu, dans
la campagne française. C’était un beau petit village, où tout le
monde se connaissait, et où régnait une atmosphère très
agréable.



Ma mère et moi habitions un
petit manoir très joli, chaleureux, au cœur d’un parc très
agréable. Elle s’appelait Léa (oui, je sais…). Elle avait 37 ans,
de longs cheveux bruns, des yeux marron, une joie de vivre immense,
une intelligence peu commune, et une énergie qui pouvait déplacer
les montagnes. Elle était consultante en philosophie et aimait
beaucoup son métier. Elle était très connue.



Quant à moi, j’avais les
cheveux noirs ébouriffés, des yeux bleus, j’étais assez grand et
plutôt intelligent (il me semble…). J’adorais faire du sport,
toutes sortes de sports. Même de l’équitation, à cru, sur les
chevaux du centre équestre quand ils se reposaient dans les prés.
J’aimais aussi me prêter à des jeux d’esprit, comme faire
discrètement tomber des pions de mes manches quand je venais à en
manquer aux échecs... En fait, la seule chose que je faisais
sérieusement, c’était lire… J’adorais lire. Tout le temps que je ne
passais pas avec mes amis, je le passais à lire.





Quand l’événement s’est
produit, j’étais en 3 ème A, au collège Arthur Rimbaud de St
Nizier-sous-Charlieu. J’avais trois amis : Mathieu, Evan et
Steve.



Mes journées étaient bien
réglées : le matin, je me levais à 6 h 30 et prenais
ma douche. Je mangeais trois tartines et un bol de lait, puis je
mettais mes baskets et ma casquette. J’attrapais mon sac et sortais
de la maison à 7 h 15. J’allais sonner chez Evan et
Mathieu, les deux frères, qui habitaient en face de chez moi. Nous
passions par le boulevard Leclerc, où nous récupérions Steve. Nous
nous rendions ensuite au collège tous ensemble. Nous étions dans la
même classe et à 8 h 00, quand la sonnerie retentissait,
nous avions déjà eu dix idées de blagues à faire dans la
journée...



Nous avions une phrase
fétiche qui nous unissait, et que personne d’autre que nous ne
connaissait : « Le
véritable ami est celui auquel on n’a rien à dire »
. Elle nous faisait
beaucoup rire ! Nous faisions des bêtises, un peu plus que la
moyenne : il était rare que nous ne soyons pas collés un
mercredi, et toujours pour de très bonnes raisons ! Ma mère
n’en pouvait plus de signer mes mots et mes billets de colle. D’un
autre côté, elle ne pouvait retenir le sourire qui lui venait aux
lèvres devant le récit de mes farces…



Après la matinée, nous
rentrions chez nous pour manger, et à 14 h 00, nous
reprenions les cours jusqu’à 17 h 00. Ensuite, nous
allions goûter chez l’un ou chez l’autre, et nous faisions (le plus
vite possible…) nos devoirs. Puis nous allions jouer dans les prés
bordant le village.



Nous rentrions le soir, et
nous nous quittions sur un : « À demain ! »
éclatant de joie.





Voilà pour les jours de la
semaine. Le week-end, c’était pareil, mais sans le collège, et nous
jouions tous les quatre du matin jusqu’au soir, avec juste une
pause le midi pour déjeuner et encore




Chapitre I L’ENLÈVEMENT !







Ce vendredi-là était un
jour d’été normal, particulièrement ensoleillé. C’était la veille
des grandes vacances, j’étais encore plus de bonne humeur que
d’habitude ! J’avais passé une belle dernière journée au
collège, et mes amis m’avaient accompagné jusque chez moi. Nous
avions gravi les marches menant aux portes de bois massif, avions
parcouru un long couloir, et étions arrivés à la salle à manger.
Là, nous nous étions installés devant la table de bois, et Mme
Douglas, notre femme de ménage, avait apporté quatre limonades, un
paquet de gâteaux, et des assiettes en verre. Nous avions goûté,
étions allés jouer dehors, et je les avais raccompagnés chez eux.
Jusque-là, rien d’anormal.





Mais voilà, lorsque je suis
revenu au manoir, un homme m’attendait dans l’ombre d’un
sapin ! Et son apparence ne m’encourageait pas à faire un pas
de plus à l’intérieur du parc. Il avait des cheveux roux et longs
en bataille, des yeux marron et un visage à l’apparence hargneuse.
On aurait pu croire qu’un vampire se tenait devant moi, mais je ne
croyais plus depuis longtemps à ce genre d’histoires. D’autant
qu’il n’avait pas de grandes canines…



Il avait dû attendre
longtemps. Dès qu’il me vit, il s’avança rapidement vers moi. Il
portait un costume à queue de pie rouge, un pantalon de velours
noir, et une chemise blanche. Il paraissait assez costaud, et me
cria :



— Bonjour, jeune
homme ! Je suis Yan McKline, le directeur de l’École des
Éléments ! J’ai tout plein de sucreries pour toi !



Non mais, pour qui me
prenait-il ? Je l’entendis maugréer :



— Rho, ça ne marche jamais,
avec les Terriens… Il va encore falloir que je lui coure
après !



Je remarquais alors un
cercle de feu de quelques centimètres de diamètre retenu par une
chaîne de métal au cou de l’homme. Il dégageait une chaleur intense
(elle arrivait jusqu’à moi alors que je me trouvais à bonne
distance... ). Ça plus tout le reste, je fus saisi de
panique.



Je partis à toutes jambes
dans les rues, sentant le souffle brûlant de mon poursuivant juste
dans ma nuque. Je sautai la barrière d’un champ, courus dans les
épis de blé une dizaine de minutes, et me réfugiai enfin dans une
grange, derrière des bottes de foin entassées. Ne sentant plus mon
assaillant si près, je crus l’avoir distancé et m’accordai quelque
répit.



Soudain, il surgit derrière
moi, et m’agrippa par le bras ! Une bourrasque de vent balaya
la grange, et il fut violemment propulsé contre un mur. À cet
instant, je m’évanouis.





Quand je me réveillai (si
l’on peut dire, car je me sentais terriblement fatigué !), je
n’étais ni dans la grange, ni dans le parc du manoir, ni dans mon
lit... Je me trouvais dans une salle que je ne connaissais pas, aux
murs couverts de mousse, de lierre, de lichen et de fleurs. Je me
trouvais sur un lit confortable et en déduisis que cette pièce
devait être… une chambre. Étrangement, je n’avais pas l’impression
d’être sur Terre. Un mouvement furtif dans la végétation me fit
tourner la tête, mais je ne vis rien. J’avais sans doute eu une
hallucination. Après tout, je venais de me faire enlever, j’étais
seul, perdu, épuisé...



Puis j’entendis des voix
dans le couloir que j’imaginais se trouver de l’autre côté de la
cloison végétale. Je fermai précipitamment les yeux, me concentrant
pour entendre ce qui se disait. La voix rauque de l’homme à la
queue de pie semblait parler à une femme jeune, qui devait avoir
vingt ou vingt-cinq ans. Ils se rapprochaient.



Soudain, les deux
personnages entrèrent par une porte que je n’avais pas remarquée.
Ayant déjà vu Yan McKline, je m’intéressai plutôt à la jeune femme
qui se tenait devant moi. Elle avait de longs cheveux ondulés
bruns, des yeux marron, et elle portait une blouse assortie couleur
châtaigne. Sur sa blouse était marqué : « Lola Abrictul, Directrice de l’Hôpital
des Éléments » .
Un cercle de terre était suspendu par un cordon à son cou. Sur
cette terre poussaient de tout petits arbres, qui disparaissaient
puis repoussaient. Elle devait avoir un don pour diffuser l’énergie
autour d’elle car quand elle s’approcha de moi, je me sentis en
pleine forme, mais dès qu’elle s’éloigna de plus d’un mètre, la
fatigue m’écrasa de nouveau. Elle dit à Yan McKline :



— Il est réveillé, mais pas
pour longtemps. Tu n’aurais jamais dû lui imposer un saut de cercle
élémentiel ! Maintenant, il faut le laisser dormir.



L’homme se
défendit :



— Déjà, il n’est pas mort,
donc je ne me suis pas trompé ! Et puis, je ne pouvais pas le
laisser sur Terre ! Avec la charge énergétique qu’il
dégage !?! Il doit venir s’entraîner à l’Ecole des Eléments.
Nous irons dès qu’il tiendra debout.





Soudain, un bruit sourd...
Le plafond donnait l’impression de bouger. McKline
cria :



— Que se
passe-t-il ?!?



Une secousse encore plus
forte ébranla le lit sur lequel je me trouvais. Yan McKline posa
une autre question, mais le bruit m’empêcha de l’entendre. J’étais
stupéfait, je m’agrippai comme je pouvais. Madame Abrictul voulut
répondre, mais elle avait à peine commencé sa phrase que le beau
plafond blanc vola en éclats et une libellule géante à l’haleine
pestilentielle et aux yeux dorés fit irruption dans la pièce !
Yan McKline cria une suite de mots incompréhensibles. Un jet de feu
sortit de sa bouche et brûla deux des ailes de la libellule
géante ! Lola Abrictul s’écria :



— Un drictus !!! Il
faut lui arracher les ailes !!!



Mais McKline avait donné
toute sa puissance dans son jet de feu, et il dut s’appuyer contre
le lit pour tenir debout. Lola sembla alors se concentrer
intensément. Elle aussi murmura une bribe de mots
incompréhensibles, et un geyser de terre sortit du sol pour
percuter le drictus de plein fouet. Mais cela ne le ralentit même
pas. Il balaya Madame Abrictul avec sa tête, et propulsa McKline à
l’autre bout de la pièce. Ils s’évanouirent tous les deux. Je me
retrouvai seul face à cet horrible monstre !



Heureusement pour moi, dès
la première attaque de McKline, mon instinct avait pris les
commandes : je m’étais levé et étais allé me réfugier dans le
mur de végétation. La méchanceté perçait dans les yeux de la bête.
La sueur coulait de mon front. La peur me paralysait. Un craquement
de branche se fit entendre tout près de moi. Je tournais
précipitamment la tête, croyant qu’une autre bête allait
m’attaquer. Il n’y avait rien, mais ce mouvement suffit pour que
l’affreuse bestiole détecte ma présence, et elle s’avança vers moi.
Sans que je comprenne pourquoi, ma main gauche se tendit, comme
pour me protéger, paume dirigée vers la libellule, et une tornade
arracha les deux ailes restantes du monstre.



Juste avant de mourir, le
drictus ouvrit sa gueule, et une bile verdâtre envahit la pièce.
Tout ce qui était touché par cet ignoble vomi fondait. Malgré la
fatigue, je sautai et attrapai vigoureusement McKline et Madame
Abrictul par le col, puis les sortis rapidement de la pièce par la
porte dissimulée, en la refermant vivement derrière moi.





Une fois hors de la pièce,
je me rendis compte que ce n’était pas un couloir : c’était un
tourbillon ! Un tourbillon bleu ! Il était très large,
j’aurais dit à peu près de la taille d’un Airbus A380... Et
long : je n’en voyais pas le bout. Il s’en dégageait une odeur
de purée de carottes, c’était assez étonnant. Il tournait plutôt
lentement et était strié d’aspérités rectangulaires bleu foncé et
bleu clair auxquelles les personnes s’accrochaient pour se
déplacer. Il émettait une sorte de musique qui me rendait calme,
tranquille. Elle me berçait, presque.



Je voyais beaucoup de gens
en blouse marron, et presque autant en blouse verte. Je me regardai
et pensai que les habits pouvaient en dire beaucoup sur les
événements passés : je portais toujours ceux que j’avais dans
la grange, mais une blouse émeraude les recouvrait.



Les gens en vert semblaient
mal en point, certains avaient même la figure à moitié dévorée.
Cela me donna la nausée. Les personnes en marron devaient être
infirmiers ou médecins, car ils s’occupaient des blessés. Quelle
que soit la couleur de leur tenue, tous se déplaçaient sans
difficulté.



J’essayais de faire comme
eux, c’est-à-dire attraper un bout de tourbillon et me laisser
porter à l’endroit où je voulais aller, sauf que je ne savais ni où
j’étais, ni où je voulais aller... Je m’accrochai au hasard à une
des aspérités, et une sorte de décharge électrique me traversa le
corps. Au bout de quelques minutes, je me déplaçai aussi aisément
que les autres. Je réussis même à traîner monsieur McKline et
madame Abrictul avec moi.



Sur les côtés
apparaissaient de belles portes de bois, décorées par de jolis
paysages parsemés de dragons, de licornes, de fées... Le plus
incroyable était que ces animaux bougeaient, et les paysages
aussi ! Tout semblait si réel !



Pendant que j’admirais ce
couloir incroyable, monsieur McKline et madame Abrictul, que
j’avais finalement laissé flotter dans le tourbillon, se
réveillèrent. Ils semblaient se sentir parfaitement bien, et mirent
quelque temps à se souvenir de ce qui s’était passé. Je les aidai à
se remémorer l’attaque et ils restèrent de marbre. Au bout d’un
moment, ils dirent en chœur en me montrant une porte :



— Allez, au lit
maintenant !



J’étais soulagé de ne pas
avoir à demander pour me coucher, mais intrigué par tout ce qui se
passait. Qu’est ce qui m’arrivait ? Où étais-je ?



La chambre était la même
que celle que le monstre venait de détruire. Peu m’importait,
j’étais trop épuisé pour faire le difficile ou le peureux ! Je
m’allongeai avec plaisir sur le lit moelleux, mais le sommeil mit
du temps à venir. J’avais passé une journée que je n’étais pas près
d’oublier. Je pensais à ma mère, et à mes amis. J’avais peur.
J’étais sans doute dans un autre monde, un monde qui semblait
rempli de magie. Et McKline avait l’air de croire que j’en faisais
partie…



Il parait que je dormis
toute la nuit, toute la journée, toute la nuit suivante, et toute
la journée d’après, jusqu’à 17 h 46 pour être exact.
(C’est Yan McKline qui m’a donné l’heure quand je la lui ai
demandée. Il m’a expliqué que l’heure était la même ici que sur
Terre, à cause du Big Bang. Je ne compris pas le rapport, mais cela
me confirma en tout cas que je n’étais pas sur la Terre…).



À mon réveil, je me sentais
plein de vitalité, mais aussi rempli d’aigreur. Mes amis et ma mère
me manquaient. Ils avaient dû appeler la police, tout le pays
devait me chercher... Je me demandais ce que je faisais là,
pourquoi cet homme m’avait enlevé, ce qu’il se passait, et surtout,
surtout, je voulais rentrer chez moi et ne plus jamais entendre
parler de cet endroit de fous ! Madame Abrictul m’obligea à
rester couché jusqu’au lendemain. Je passai ma journée à méditer.
Je ne dormis pas de la nuit. J’avais l’impression d’apercevoir des
ombres qui bougeaient sur les murs de la chambre. Encore des
hallucinations ? Probablement, mais j’étais quand même très
inquiet. Je me sentais épié.





Le lendemain, McKline vint
me chercher pour sortir de l’hôpital. Je lui posai immédiatement la
question qui me brûlait les lèvres :



— Monsieur, est-ce que je
rentrerai un jour chez moi ?



Le directeur resta un
instant silencieux avant de répondre :



— Non, Léo. Chez toi,
maintenant, c’est ici.



Il ne chercha ni à
expliquer, ni à minimiser. Surtout, il ne me laissa pas le temps de
m’apitoyer sur mon sort. Il me tira par le bras en
disant :



— Viens ! Je vais te
faire visiter !



Le cœur n’y était pas, mais
enfin, avais-je le choix ? Et je fus vite captivé par tout ce
qu’il y avait à découvrir dans cet incroyable endroit !



En effet, après être passés
par un dédale de tourbillons bleus, rouges, gris, marron, nous
arrivâmes devant une marguerite géante sans tige. Cela peut
paraître bizarre, mais c’était bien une marguerite... Des gens
sortaient de sa partie centrale. Ils semblaient appartenir à trois
catégories : il y avait ceux aux cheveux roux, ceux aux
cheveux blonds ou blancs, et ceux aux cheveux bruns.



Je ne savais pas du tout où
je me trouvais, mais mon esprit réfléchissait à toute vitesse et
fit le lien avec une histoire à laquelle mon maître de CM2 était
très attaché et dont il parlait tout le temps : pour lui, la
nature était divisée en quatre forces, l’Air, le Feu, l’Eau et la
Terre. À force qu’il nous rebatte les oreilles avec cela, dès que
nous voyions du bleu, nous pensions « eau » ; du
marron, « terre » ; du rouge,
« feu » ; du gris, « air ». C’était devenu
notre façon de lire le monde.





Je suivis McKline vers la
fleur et grimpai dedans avec lui. L’intérieur sentait le parfum,
mais la matière verte gluante qui coulait des parois n’était pas
très ragoûtante. Pourtant, les gens s’y accrochaient et attendaient
qu’elle les porte de l’autre côté. J’en fis donc autant. Une
musique de fond agréable et douce me permit de me détendre.



Une fois passé de l’autre
côté, je me retrouvai dans un long champ, où des personnes
apparaissaient soudainement dans un éclair bleu, rouge, ou marron.
Je n’eus pas le temps d’approfondir la question car un aigle
extraordinaire surgit à ce moment-là, entouré de vapeurs
mystérieuses, cachant tout le reste. Je ne voyais plus le ciel.
Tout tournait autour de moi, sauf l’animal, qui était devenu mon
seul point fixe. Il était immense, et ses petits yeux verts
perçaient ma peau comme s’il cherchait à voir à l’intérieur de moi.
Les gens, McKline, le champ, tout avait disparu.



L’aigle dit d’une voix
profonde, qui semblait venir du fond du ciel :



— J’ai un message pour toi,
Léo Wixtair. L’Élément Air, Doran Esmergoth, te parle à travers
moi.



Ce à quoi je répondis,
presque machinalement, comme si quelqu’un d’autre avait utilisé ma
voix pour s’exprimer :



— Salut à toi et à tes
proches, Ô puissant aigle des cimes enneigées. Salut à toi, Ô
Elément Air. Parle, je t’écoute.



L’aigle
déclara :



— Quand tu seras dans
l’école, que tu découvriras ton Élément parent, rends-toi sur les
falaises, et appelle Souhana. Un aigle immense apparaîtra, et te
guidera dans ton apprentissage. Tu n’en parleras à personne jusqu’à
ce que le moment soit venu. Ainsi a parlé L’Élément Roi.



Je n’eus pas le temps de
poser la moindre question, l’aigle des montagnes était déjà
reparti. Je me sentis secoué dans tous les sens, c’était McKline.
J’étais allongé sur le sol, et il criait :



— Ça ne va pas de me faire
une peur pareille, gamin ! Qu’est ce qui s’est
passé ?



Je me redressai, encore
sonné, et répondis :



— Je vais bien, ne vous
inquiétez pas. C’est juste une maladie que j’ai, je m’endors quand
je vois des choses nouvelles1. Mais où
sommes-nous ? Et où va-t-on ?



Le directeur de l’Ecole des
Éléments me prit par la main sans répondre à mes questions et me
prévint :



— Alors tu vas t’endormir
assez souvent ici ! Fais attention, mon gars. Ça va secouer.
Direction… l’École des Éléments !



Il brandit son cercle de
feu, une chaleur intense s’en dégagea, et un éclair rouge illumina
le champ. Je sentis
comme des lames de couteau qui me transperçaient, c’était étrange
mais pas douloureux. Et une fraction de seconde plus tard, les
lames laissèrent place à de la pâte à tartiner qui me coulait
dessus et m’enveloppait. Mon corps envoyait des signaux inconnus et
désordonnés à mon cerveau. Une sorte de mélange entre une envie de
me gratter le cou, ou de vomir mes entrailles, ou encore de
m’endormir…





Le voyage ne dura pas
longtemps, tout de suite ce fut l’atterrissage. Un atterrissage
très brutal : malgré le lit d’herbes moelleuses qui
m’attendait à l’arrivée, je tombai comme une pierre devant une
bonne vingtaine d’adolescents qui me dévisageaient. Pour la
plupart, ils étaient humains. Certains me montraient du doigt,
d’autres se moquaient, d’autres encore me regardaient en discutant.
McKline n’était pas là, il m’avait transporté et était reparti.
J’étais seul.



Tant bien que mal, je me
relevai et observai ce qui m’entourait : un halo de lumière
bleue devant une grande arche faite d’une matière que je n’avais
jamais vue sur Terre et qu’il semblait protéger. Sur l’arche, on
pouvait lire : « École
des Éléments. Bienvenue aux amis, bon voyage en Enfer aux
ennemis. »



Rien de ce qui était
derrière cette arche n’apparaissait, mais à chaque seconde de
nouveaux adolescents sortaient du halo de lumière bleue. Tous me
dévisageaient et cela commençait à me stresser. Ils portaient tous
un cercle d’Eau, de Feu ou de Terre autour du cou. Il y avait aussi
des bouquetins à la petite barbe frisée, aux cornes et sabots
dorés, qui se tenaient debout sur leurs pattes arrière et parlaient
en langue humaine. C’était effrayant !



Un jeune homme s’approcha
de moi et voulut me serrer la main, mais je reculai d’un bond.
Compréhensif, il resta à bonne distance, et fit une série de gestes
avec ses mains. Alors, une jeune fille approcha et m’expliqua
gentiment :



— Il dit qu’il s’appelle
Quentin. Il a 15 ans. Je vais faire l’interprète, car il ne parle
que par gestes.



Les cheveux presque blancs
et bien coiffés du muet, son sourire énigmatique et ses yeux d’un
bleu pur le rendaient assez beau. D’un autre côté, quelque chose se
dégageait de lui qui lui donnait l’air assez maladroit. Ses yeux
lisaient à travers moi, ils sondaient mon cœur. Je me sentais à
nu.



La jeune fille fit
l’interprète pendant qu’il me présentait ses trois amis : une
adolescente (l’aimable traductrice) nommée Chloé, un bouquetin
nommé Nelson, et un jeune garçon, Hans, qui avait l’air très
détendu, avec ses cheveux bruns mi-longs en bataille, et ses yeux
de la même couleur. Son pendentif était de terre, et il préféra se
présenter lui-même :



— Salut ! Moi c’est
Hans ! Je contrôle l’élément Terre, et j’ai 16 ans. Mes
parents sont des célébrités, je ne les vois pas souvent. L’école
est ma seconde famille. Tu verras, tout le monde est super sympa
ici. Je suis sûr que tu vas adorer !



Il portait des bracelets
brésiliens, et une chaîne en or avec un petit cadenas au bout. Un
jean troué noir et un T-shirt blanc venaient ajouter l’impression
de détente totale de ce garçon charismatique. Il semblait gentil.
D’emblée, je l’aimais bien.



La jeune fille portait un
pendentif identique à celui de McKline, un T-shirt noir truffé
d’armes à demi cachées, et un pantalon noir plein de poches. Elles
semblaient toutes contenir des armes également. Contrairement aux
autres personnes que j’avais croisées avec le cercle de feu autour
du cou, elle n’était pas rousse : de longs cheveux lisses
châtain clair flottaient derrière elle. Autre différence, ses yeux
n’étaient pas marron, ils étaient noirs. Elle ressemblait
étrangement à McKline, à la différence notable qu’elle était plutôt
belle… Elle était un peu plus petite que moi, de quelques
centimètres seulement.



Quant à Nelson, le
bouquetin, il était plus grand que moi, et avait un air malin, du
genre « dès que j’en aurai
l’occasion, je vous ferai un croche-patte. Mais non, c’est une
blague ! » Ses yeux marron rieurs et sa courte barbe frisée
s’accordaient avec ses cheveux eux aussi frisés, on aurait dit
qu’il venait de se faire faire une permanente ! De petites
cornes dorées pointaient, mais voyant qu’elles me faisaient hésiter
quant à ses intentions, il les cacha sous sa casquette de baseball.
Il portait un T-shirt avec marqué dessus : « Fier d’être Élémental !
 » et un short de
sport. Ses jambes étaient poilues, de même que ses bras. Ses sabots
dorés reflétaient le soleil. Ils étaient plusieurs comme lui dans
la foule qui s’était peu à peu constituée devant l’arche.



Voilà comment, en quelques
minutes, nous avions fait connaissance. Je me sentais déjà un peu
mieux. Accueilli. Moins seul, moins perdu. Plus en sécurité. Ils me
proposèrent de m’expliquer tout ce que je devais savoir, et de me
faire visiter l’École des Éléments.



Nous nous dirigeâmes vers
l’arche, et ils la franchirent simplement. Ce ne fut pas tout à
fait mon cas : au moment de passer, comme eux, et de me faire
envelopper par le halo bleu, je fus propulsé deux cent mètres en
arrière, au milieu de l’aire d’atterrissage ! Mes amis
ressortirent aussitôt, et me montrèrent le halo :



— Au moment où tu passes,
il faut tendre la main, comme ça, pour que le champ protecteur
détecte ton identité. Je pense que tu as déjà un dossier au centre
de vérification, et que tu n’auras aucun mal à passer. Tu ne nous
as pas vus faire le geste, c’est tout, nous aurions dû t’expliquer
avant, désolé, me dit gentiment Hans après m’avoir aidé à me
relever.



Nous retournâmes donc sous
l’arche et je la franchis cette fois-ci sans difficultés, comme les
autres. Je vis alors quelque chose qui me laissa absolument sans
voix pendant une bonne trentaine de secondes. Tout ce que je
réussis à dire fut :



— Waouh…





	

Ne faites pas cette tête, vous n’avez jamais menti ou
quoi ?








Chapitre II L’ÉCOLE DES ÉLÉMENTS







Devant moi apparaissait un
immense champ rempli d’arbres fruitiers, des abricotiers a priori.
Un chemin de nuages serpentait entre les arbres. Sur ces derniers,
on pouvait voir des signes bleus, rouges ou marron. Quand un
adolescent posait sa main sur un de ces signes, l’abricotier se
transformait en puzzle, en boîte de Chocogloups (je ne savais pas
ce que c’était, mais le nom était marqué dessus), en jus de fruit,
ou encore en tarte à la crème... Les jeunes, surexcités, jouaient
des coudes pour passer le plus vite possible, et je remarquai à
cette occasion que quand Hans approchait, ils s’écartaient sur son
passage. Ce dernier fit comme si de rien n’était, et
m’expliqua :



— Tu te trouves ici devant
le « Champ du
Désir » . Chaque
pensionnaire de l’école a un arbre qui lui est propre. Il peut
poser sa main contre le tronc, et penser à ce qu’il veut que
l’arbre devienne.



Je n’en revenais pas... Mon
nouvel ami poursuivit :



— Ce que je n’aime pas,
c’est qu’il faut attendre. Tu dois rester environ quinze minutes la
main sur l’arbre, le temps que l’arbre détermine si tu peux obtenir
ce que tu demandes. S’il estime que oui, c’est le paradis !
Mais s’il décide que non, alors tu as attendu un quart d’heure pour
rien... Dès que tu enlèves ta main, la chose que tu as demandée
disparaît, et l’arbre redevient arbre.



Quentin fit une série de
gestes que Chloé traduisit :



— Il faut bien penser à
demander des choses que tu peux utiliser d’une seule main du
coup... L’autre doit toujours rester en contact avec le signe de
ton Élément.



« Élément » , pensai-je. Ce mot revient tout le
temps…



— Veux-tu que je te guide
jusqu’à ton arbre ? me demanda Nelson alors que nous
continuions de marcher sur l’allée de nuages. Tu en as un, puisque
tu as pu passer l’arche !



— Non, merci, répondis-je
après une hésitation. Peut-être après la visite du reste de
l’école ?



— Très bien, comme tu
préfères, reprit-il. Avant d’ajouter devant mon air
perdu :



— Sans doute as-tu des
questions ? N’hésite pas à nous les poser !



— Sûrement un bon million,
oui ! m’exclamai-je. Vous pouvez m’expliquer pourquoi tout le
monde porte un médaillon si étrange autour du cou, pourquoi il
semble y avoir trois catégories de personnes ici, et d’ailleurs, où
c’est, « ici »
, et pourquoi les
bouquetins parlent-ils ? Et aussi ce qu’on apprend ici,
puisque vous dites que nous sommes dans une
« école » ?
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